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jointe à la diversité d’âge des écorces , pourrait être cause de la 
diversité de leurs produits. 

31. Weddell dit que les écorces mises sous les yeux de la Société 
ayant été retirées du môme ballot, il est probable qu’elles ont été 
recueillies dans la môme saison. L’expérience a d’ailleurs démontré 
que les mômes variétés donnent toujours les mômes alcaloïdes, et 
(jue la proportion de ceux-ci ne varie qu’entre certaines limites. 
Passé un certain âge, la quantité de ces alcaloïdes, loin d’augmenter, 
diminue progressivement. 

M. Reveil fait observer qu’il parait prouvé que, sous l’inlluenee 
des alcalis, la quinine se transforme en quinoïdine. 11 ajoute que la 
quantité de cendre que donne une écorce est d’autant plus grande 
que l’arbre était plus âgé, et que toujours la production de quinine 
est en rapport inverse avec la quantité de cendre produite. 

M. T récul fait â la Société la communication suivante : 


FORMATIONS SPIRALES DANS DES CELLULES QUE RENFERMENT LES FEUILLES 

DE CERTAINES ORCHIDÉES, par M. A. TRÉCl’L. 


Tuipin a dit : « Trop généraliser, c’est se placer tellement au-dessus des 
objets, que la distance ne permet plus de rien distinguer: alors plus de 
bornes aux écarts de l’imagination. » Si Turpin pensait qu’une trop grande 
généralisation, après une analyse minutieuse (car il supposait toujours cette 
analyse préalable), est un défaut qu’il importe d’éviter avec soin, il eût 
certainement blâmé la méthode des anatomistes qui déduisent des lois géné- 
raies de quelques observations isolées, et souvent même incomplètes. J’ai 
déjà donné des preuves nombreuses à l’appui de cette assertion. Aujour¬ 
d’hui, j’en apporte de nouvelles qui me sont fournies par un phénomène 
bien digne de fixer l'attention de la Société. Ce phénomène est la formation 
des spiricules dans les cellules végétales. 

On a cru pendant longtemps, avec M. de Mirbel, que ces productions 
hélicoïdes étaient le résultat d’une simple découpure de la membrane cel¬ 
lulaire, suivant des lignes contournées en spirales. On pensa ensuite que les 
spiricules étaient dues à des dépôts en hélice effectués à la face interne des 
utricules par les liquides renfermés dans ces utricules. D’autres opinions 
ont été émises, mais je ne rappelle ici que celles qui ont été généralement 
reçues dans ces derniers temps. Je résume toutes les autres dans mon 
Mémoire sur les formations secondaires dans les cellules végétales , qui est 
publié dans le deuxième volume de la quatrième série des Annales des 
sciences naturelles. 

La Société se rappelle que dans la séance du 28 juin 185â (/ bulletin , t. I rr , 
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p. 67} j’ai annoncé que les spiricules ont une structure et un mode de 
développement tout différents de ceux qu’on leur avait attribués jusqu’alors; 
j’ai dit, en effet, que les spiricules sont sécrétées par la membrane même de 
ces cellules. J’ai dit de plus qu’au lieu d’avoir une composition homogène, 
elles sont composées de deux substances: l’une extérieure, tubuleuse; 
l’autre intérieure, liquide, gélatiniforme ou solide, suivant l’âge de l’organe. 

Les spiricules des cellules fibreuses des Cactées, que j’ai signalées dans 
cette communication, sont nées à la face interne de la membrane utricu- 
laire ; celles que je décrirai plus loin prennent naissance, au contraire, à sa 
face externe ; elles rentrent par conséquent dans la catégorie des formations 
secondaires externes, tandis que les premières appartiennent à celles des 
formations secondaires internes : catégories que j’ai établies dans la séance 
du 24 novembre 1854. 

Les exemples que je vais citer de ces formations hélicoïdes externes 
m’ont été donnés par les cellules spiralées que renferment les feuilles de 
certaines Orchidées. Meyen, dans le tome I er de sa Physiologie , a signalé 
ces cellules dans YOncidium maximum , 1 ’O. juncifolium et le Vanda tereti- 
folia , mais jugeant le développement d’après la structure de ces organes, 
il a cru que la spiricule était placée à la face interne de la membrane. La 
description que je donnerai bientôt de l’évolution de ces cellules spiralées 
montrera qu’il n’en est point ainsi. 

Les feuilles des Orchidées qui les présentent ont une structure néces¬ 
sairement différente de celle des feuilles des autres plantes de la même 
famille. Kl les ont bien comme elles un parenchyme vert, dont les éléments 
utriculaires ont la même disposition ; mais ce parenchyme n’est pas tou¬ 
jours recouvert immédiatement par l’épiderme sur l’une et l’autre face de 
la feuille. Kntre ce tissu utriculaire muni de chlorophylle et l’épiderme, il 
y a souvent une couche de cellules dépourvues de matière colorante ( Pieu- 
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ment qu’une rangée de grandes cellules spiralées, qui cependant dans le 
Physosiphon Loddiyesii, sont entremêlées de cellules contenant des grains 
de matière verte; tandis qu’à la face supérieure, il y a, au contact de l’épi¬ 
derme , quelques rangées de cellules incolores de moyenne grandeur; et, 
entre celles-ci et le parenchyme vert, on observe de très grandes cellules 
allongées perpendiculairement à la face de la feuille. Ce sont quelquefois 
ces dernières cellules, mais plus souvent celles de la rangée voisine de l’épi- 
derme inférieur, qui produisent les spiricules dont je désire entretenir la 
Société. Dans les Pleurothallis proliféra , P. cochleata, certains Stelis, etc., 
ces cellules spiralées sont dispersées au milieu du parenchyme vert ; le tissu 


(1; VlmrothaUis panicoïdes, Ad. I5r., llort. par. 
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incolore subépidermique n’y existe pas. Dans le Pleurothallis panicoïdes , 
chez lequel ce tissu existe, il n’y a ordinairement pas de spirales dans les 
cellules incolores de la face inférieure de la feuille, et elles ne se forment 
pas dans toutes les grandes cellules de la face supérieure; mais dans le 
Pleurothallis rucemiflorale Lepanthes cochlearifolia, le Physosiphon Lod- 
digesii, les spiricules sont principalement à la face inférieure de la feuille; 
tandis que dans les feuilles adultes du Pleurothallis spatulata , il y a, en 
outre, au-dessus du parenchyme vert, deux rangs de. longues cellules spi¬ 
ralées, séparées par une couche mince d’utricules ordinaires beaucoup plus 
petites. Ce sont ces plantes que j’ai trouvées les plus favorables pour l’étude 
complète de leur développement. 

Ces organes dont les tours de spire sont rapprochés les uns des autres, 
font voir facilement leur terminaison en colimaçon vers les extrémités des 

r» 

utricules, à l’intérieur desquelles ils sont saillants. Après leur développe¬ 
ment complet, il n’est pas rare de trouver les filaments tubuleux héli- 
coïdes, isolés, séparés les uns des autres par la résorption de la membrane 
mère qui les tenait réunis dans le principe. Très communément aussi, sur¬ 
tout dans les très longues cellules de la face supérieure de la feuille, il n’y 
a point de spiricules proprement dites ; les membranes sont seulement plis- 
sées en hélice comme si ces spiricules existaient; mais aucun dépôt, aucune 
excrétion de matière de formation secondaire ne remplit les sillons extérieurs 
de la membrane plissée, comme cela s’observe pendant la production des 

spiricules. 

Ce que je vais dire du développement de celles-ci se vérifie avec facilité, 
surtout dans le Pleurothallis spatulata , dans le Lepanthes cochleari folia et 
dans le Physosiphon Loddigesii. Les cellules dans lesquelles ces spirales se 
développent ont, dans leur jeunesse, des parois parfaitement lisses, et les 
cavités de deux utricules voisines sont séparées par une membrane com¬ 
mune aux deux. La formation des spiricules peut commencer dès cette 
époque : c’est ce que j’ai observé le plus souvent dans le Lepanthes co- 
chlcarifolia ; mais fréquemment, surtout dans le Physosiphon Loddigesii, 
j’ai vu commencer leur apparition lorsque la membrane de chaque utricule 
était distincte. 

Examinons d’abord le premier cas, celui dans lequel le développement 
commence quand la cloison ou membrane qui sépare deux utricules est 
simple. Une seule cellule peut être active, c’est-à-dire engendrer des spires, 
ou bien elles en produisent toutes les deux. Alors il n’y a de modification 
que sur l’un ou sur l’autre côté de la cloison, ou bien il y en a sur les deux 
côtés a la fois, si les deux cellules prennent part au phénomène. Supposons 
d’abord qu’il ne naisse de spiricule que de l’une des deux cellules (pie limite 
cette cloison. On reconnaît dans ce cas, sur des coupes tranversales, que la 
membrane s’épaissit du côte de celte cellule a des intervalles réguliers. 
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Comme l’épaississement s’opère dans l’intérieur de la cloison, il en résulte 
que la paroi utriculaire est infléchie vers le centre de la cavité de la cellule: 
la membrane y fait des ondulations, des saillies alternant avec des parties 
déprimées, tandis que la surface interne de l’autre cellule, qui n’a rien pro¬ 
duit, reste rectiligne. Quand ces ondulations, qui décrivent une hélice sail¬ 
lante et une hélice déprimée dans la cavité cellulaire, sont arrivées à une 
certaine dimension, on s’aperçoit, sur des coupes transversales, que chaque 
éminence se divise en deux parties : l’une, mince, circonscrit l’intérieur 
de la cellule, c’est la membrane utriculaire; l’autre, semblable à de la ma¬ 
tière intercellulaire, remplit les tubulures formées par les ondulations dues 
à l’écartement de la membrane qui s’est éloignée de sa voisine à des inter¬ 
valles égaux. 

Nous venons d’examiner le cas où l'une des deux cellules est active; il 
peut arriver que les deux le soient, et que ce qui s’est produit d’un côté de 
la cloison s’opère sur les deux, c’est-à-dire à la surface des deux cellules. 
Alors les ondulations de l’une de ces utricules sont rarement opposées à 
celles de l’autre; elles sont plus fréquemment alternes, de manière au con¬ 
traire que les dépressions d’une cellule correspondent aux éminences ou 
spirieules de l’autre. Ce phénomène s’accomplit comme si une cloison étant 
plissée, les membranes qui la constituent venaient à se séparer ; il est clair 
qu’ici les parties saillantes à l’extérieur d’une cellule seraient vis-à-vis 
des parties renfoncées de l’autre cellule; si les parties déprimées externes 
se remplissaient de cellulose, les épaississements qui en résulteraient à la 
surface d’une cellule seraient nécessairement alternes avec ceux de la eel- 
Iule adjacente. Cependant on trouve quelquefois des utricules dans les¬ 
quelles ces épaississements sont opposés. 

Nous avions d’abord considéré des cellules dont les membranes n’étaient 
pas séparées l’une de l’autre : dans ce cas, si les épaississements sont alter¬ 
nes, le produit de la sécrétion d’une cellule peut être bien distinct de celui 
de la sécrétion de sa voisine, les ondulations ou rendements étant quelque¬ 
fois séparés par de courts espaces dans lesquels la membrane ou cloison 
primitive n’a pas été modifiée ; mais quand la végétation est très active, 
la sécrétion peut être assez abondante pour que les matières épanchées 
entre les deux parois soient conflueutes : il n’y a pas alors de ligne de 
démarcation entre l’épanchement fourni par l’une et l’autre cellule. Toute 
la formation secondaire a, dans cette occasion principalement, les carac¬ 
tères de la matière intereellulaire telle que les botanistes la comprennent. 

Avant d’aller plus loin dans la description du développement de ces spi- 
ricules, considérons ce qui se passe quand, dès l’origine de ces formations 
secondaires externes, les membranes des cellules contiguës sont distinctes. 
Les phénomènes généraux sont semblables à ceux que je viens de décrire; 
mais ou reconnaît mieux encore ce qui appartient à chacune des utricules. 
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J’ai trouvé le Physosiphon Loddirjesii très favorable à cette observation; 
mais j’ai vu aussi bien souvent ce phénomène dans d’autres espèces. Dans 
cette circonstance, de même que dans la précédente, il arrive très fréquemment 
que l’une des deux utricules seulement engendre des spiricules. On voit sa 
membrane se plisser avec régularité, en s’écartant à des intervalles égaux 
de la membrane adjacente, au contact de laquelle elle demeure dans les par¬ 
ties où il ne se fait pas d’excrétion. A mesure que l’écartement a lieu, les 
petits espaces intercellulaires se remplissent d’une matière semi-fluide, 
dont la densité est manifestement plus grande près de la cellule formatrice. 
Si les deux cellules sont écartées par la section, en préparant l'objet, la cel¬ 
lule active emporte avec elle ce qu’elle a produit, et l’on voit distinctement 
que la matière sécrétée, qui est nettement délimitée, n’est bordée à l’exté¬ 
rieur par aucune pellicule qui puisse résulter d’un dédoublement de la 
membrane-mère; mais à une époque un peu plus avancée, la sécrétion 
acquiert plus de densité à sa limite externe; une pellicule d’abord d’une très 
grande ténuité apparaît; elle augmente peu à peu, et finit par atteindre 
l’épaisseur de la membrane formatrice qui a été refoulée vers le centre de 
la cellule. 

Un épanchement semblable peut être produit aussi par la cellule collaté¬ 
rale. Dans ce cas, la sécrétion de chacune des deux cellules voisines est dis¬ 
tincte, même avant l’apparition de la pellicule externe ; car les deux sécré¬ 
tions contiguës sont séparées à leur point de contact par une ligne noire 
très déliée, suivant laquelle naissent ensuite les membranes externes. Celles-ci 
paraissent quelquefois unies comme le serait Yeustathe de M. llartig, auquel 
elles correspondent évidemment; mais dans un êge plus avancé encore, cet 
eustathe, ou mieux ces deux membranes tertiaires externes, se séparent, ce 
qui n’a point lieu d’après la théorie de M. Hartig. 

Dieu que les diverses parties de ces cellules spirales apparaissent de l’inté¬ 
rieur à l’extérieur, leurs spiricules n’ont cependant pas la composition que 
cet anatomiste attribue aux spiricules en général ; car suivant lui [Ann. sr. 
nat., 3' série, t. I er , p. 360) la spiricule est formée d 'unastathe environné et 
soutenu par le ptychode , tandis que nous avons dans les spiricules des feuilles 
des Orchidées mentionnées ici (en adoptant les termes de M. Hartig) le 
ptychode ou membrane primaire à l'intérieur, l’eustathe ou membrane ter¬ 
tiaire à l’extérieur, et l’astathe ou production secondaire entre les deux pré¬ 
cédents. Ainsi, dans ce cas spécial même, qui diffère au plus haut point de 
l’évolution des spiricules que j’ai décrites dans la séance du 28 juin I85ù, 
la spiricule n’a pas, je le répète, la composition que M. Hartig a cru trouver 
dans les formations spirales en général ; et cependant la production de cette 
spiricule s’accorde avec sa théorie sur l’accroissement de la cellule. 

^ oilàdonc des faits qui concordent a peu près complètement avec l'opi¬ 
nion de ce savant, si on la considère comme l’expression de quelques cas 
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particuliers; mais ce botaniste, ayant cru pouvoir généraliser quelques 
observations isolées, n’a pas admis qu’il y eût des cellules qui continssent 
des formations secondaires internes; et de plus, les principaux exemples 
qu’il cite, tels que le Taxus baccnta , ne sont pas conformes à sa théorie, 
puisqu’on observe à la fois pendant le développement des fibres ligneuses de 
cet arbre et d’autres Conifères, que la membrane-mère, qui n’est pas la plus 
interne, comme le pense \1. Hartig, produit des formations secondaires 
internes et des formations secondaires externes; et puisque le ptychode ou 


membrane interne, qui serait primaire, suivant cet auteur, est en réalité 
d’ordre secondaire. 


M. Martins fait à la Société la communication suivante ; 


L 'OÏDIUM TUCKERI ET VERYSIPHE PISI , par M. CH. MARTINS. 


Au commencement de juin 185à, l’école des vignes du Jardin des plantes 
de Montpellier fut envahie par l 'Oïdium. A la fin du mois, presque tous 
les ceps étaient malades. Différentes variétés de Pois communs situées à 
20 mètres de distance étaient restées tout a fait saines jusqu’à la récolte 
des graines; mais immédiatement après, dans les premiers jours de juillet, 

les feuilles se couvrirent d’une poussière blanche qui, examinée au micros- 

_ / 

cope, se trouva être Y Erysiphe Pisi , DC. Etudiant comparativement 
YOidium de la Vigne et YErysiphe du Pois, je fus frappé, je ne dirai pas de 
leur analogie, mais de leur identité. Pendant huit jours, je les examinai 
attentivement au microscope, et il me fut impossible de trouver la moindre 
différence. Pour mieux constater cette identité, je priai M. Albert Moites- 
sier, aide de Botanique de la Faculté de médecine, de photographier ces 
végétaux au microscope, solaire à un grossissement de 300 fois; ce sont 
ces images que je présente à la Société. La première est un thallus d 'Oidium 
de grain de raisin surmonté de ses spores; la deuxième, un Erysiphe de 
feuille du Pois avec ses gonidies ; la troisième, des spores A'Oidium Tuckeri; 
la quatrième, des spores A'Erysiphe Pisi. L’inspection de ces figures dé¬ 
montre qu’il n’existe pas de différence appréciable entre ces deux parasites. 
Je n’ai point aperçu le second mode de fructification signalé dans les Oidium 
et dans les Erysiphe par MM. Amici et Tulasne (Comptes rendus de T Acad, 
des sciences, 17 octobre 1853), ni le troisième que ce dernier botaniste sup¬ 
pose devoir exister dans YOidium comme dans la plupart des Erysiphe. La 
connaissance de ces trois modes lui parait indispensable pour identifier 
YOidium de la Vigne avec l’une des espèces (YErysiphe déjà connues, ou 
pour constituer une espèce nouvelle. Fri attendant qu’un observateur plus 
heureux ou plus habile que ses devanciers découvre ce troisième mode de 
fructification de YOidium (Erysiphe) Tuckeri, je ne puis m’empêcher, pour 



